
Représentations dans le monde anglophone
ISSN : 2552-1160
Éditeur : UGA éditions

28 | 2024  
The Unbearable Precariousness of Place and Truth suivi de Autour du fonds
Léonie Villard

La thèse de Léonie Villard : Jane Austen, sa
vie et son œuvre (1775‐1817) (Lyon : A. Rey /
Paris : A. Picard & Fils, 1915)
Léonie Villard’s Doctoral Thesis: Jane Austen, sa vie et son œuvre (1775‐1817)
(Lyon : A. Rey / Paris : A. Picard & Fils, 1915)

Marie-Laure Massei-Chamayou

https://publications-prairial.fr/representations/index.php?id=1131

DOI : 10.35562/rma.1131

Référence électronique
Marie-Laure Massei-Chamayou, « La thèse de Léonie Villard : Jane Austen, sa vie et
son œuvre (1775‑1817) (Lyon : A. Rey / Paris : A. Picard & Fils, 1915) »,
Représentations dans le monde anglophone [En ligne], 28 | 2024, mis en ligne le 16
décembre 2024, consulté le 16 décembre 2024. URL : https://publications-
prairial.fr/representations/index.php?id=1131

Droits d'auteur
CC BY-SA 4.0

https://publications-prairial.fr/representations/index.php?id=1131


La thèse de Léonie Villard : Jane Austen, sa
vie et son œuvre (1775‐1817) (Lyon : A. Rey /
Paris : A. Picard & Fils, 1915)
Léonie Villard’s Doctoral Thesis: Jane Austen, sa vie et son œuvre (1775‐1817)
(Lyon : A. Rey / Paris : A. Picard & Fils, 1915)

Marie-Laure Massei-Chamayou

PLAN

Introduction
Jane Austen, une romancière « presque ignorée » en France

La table des matières : de la vie à l’œuvre
La préface : « Faire revivre l’image charmante d’une grande et parfaite
artiste »

Les études austeniennes entre 1811 et 1913 : que révèle la bibliographie
établie par Léonie Villard ?

Les traductions
Les ouvrages de critique
Premiers travaux universitaires aux États‐Unis et en Allemagne
Leslie Stephen et la canonisation d’Austen

La thèse de Léonie Villard
« Austenland »
L’intérêt pour les conditions économiques et sociales
Jane, vue par Léonie
L’œuvre d’Austen dans la littérature du
XVIII

 siècle
L’étude psychologique

La soutenance
Postérité
Conclusion

TEXTE

e

Introduction
En parcou rant l’expo si tion virtuelle inti tulée « À la conquête de la
Sorbonne : Marie Curie et autres pion nières » sur le site numé rique
de la biblio thèque inter uni ver si taire de la Sorbonne, une triste
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évidence s’impose : le nom de Léonie Villard n’est pas mentionné, sa
carrière pour tant excep tion nelle d’enseignante- chercheuse a tout
simple ment été oubliée, alors même que cette expo si tion recense
l’iden tité des premières femmes ayant accédé au grade de docteur
en France 1. La biblio gra phie renvoie néan moins à un article de
Carole Christen- Lécuyer 2 consacré aux premières femmes
diplô mées, licen ciées et docto resses de l’Univer sité de Paris : en
annexe, à côté de la date « 1921 » figure enfin une « Melle Villard »,
« nommée maître de confé rences d’anglais à Grenoble », puis « à
Lyon » « en 1924 », avant d’obtenir, en 1930, « la chaire de langue
anglaise et de litté ra ture améri caine » ; mais il n’est fait aucune
mention de l’admi rable réus site de Léonie Villard à l’agré ga tion
d’anglais, où elle fut reçue première ex‐aequo en 1908, ni de sa
soute nance de thèse en Sorbonne, amphi théâtre Quinet 3, en
février 1915. Les deux thèses réper to riées avant la réfé rence à la
nomi na tion de « Melle Villard » à Grenoble en 1921 sont celles, toutes
deux soute nues en 1914, de « Melle Duportal 4, reçue docteur
ès lettres avec la mention très hono rable », et de « Melle Zanta 5 »,
« docteur en philo so phie ».

Seule Fran çoise Huguet fait état, dans son étude sur « Les thèses de
doctorat ès lettres soute nues en France de la fin du XVIII  siècle
à 1940 6 », du travail de recherche de Léonie Villard, citant à la fois
sa thèse principale, Jane Austen, sa vie et son œuvre (1775‐1817), et sa
thèse complé men taire rédigée en anglais, The Influence of Keats on
Tennyson and Rossetti.
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Il est donc grand temps de rendre à Léonie Villard l’hommage qu’elle
mérite, d’autant qu’elle fut une véri table pion nière dans le champ
disci pli naire de l’anglis tique dont elle explora sans relâche et sans se
limiter à un genre litté raire ni à une période, de nombreux domaines
de recherche : litté ra ture britan nique et améri caine scru tées au triple
prisme du roman, de la poésie et du théâtre, gram maire anglaise
analysée à l’aune des « prin ci pales idées psycho lo giques » qui en sont
« l’arma ture cachée » (Villard 1957b, 35), histoire des idées et des
échanges entre la France et les États‐Unis entre le XVI  et le
XIX  siècles (Villard 1952), sans oublier sa sensi bi lité parti cu lière à
l’histoire des femmes, qui la conduisit, entre autres, à s’inté resser à la
vie et à l’œuvre de Jane Austen 7.
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C’est cette thèse, remar quable par son érudi tion, inno vante par son
sujet et éton nante par certaines de ses réflexions qu’il s’agit ici de
redé cou vrir, en gardant bien à l’esprit le contexte singu lier de
l’époque où elle fut rédigée, afin de se prémunir de tout juge ment
anachro nique. En effet, on ne mesure guère à quel point le fait même
de soutenir une thèse sur la vie et l’œuvre d’une femme, a fortiori une
simple roman cière dont Léonie avait d’emblée perçu la modernité 8,
repré sen tait en soi une entre prise nova trice et auda cieuse, au début
du siècle dernier. À titre de compa raison, les thèses soute nues
en 1914 à Paris par Jeanne Duportal et par Léon tine Zanta
s’inti tu laient respectivement Études sur les livres à figures édités en
France de 1601 à 1660 et La renais sance du stoï cisme au XVI  siècle, des
sujets appa rem ment plus « sérieux ».
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Dès lors, diffé rentes ques tions ne manquent pas de surgir : comment
Léonie Villard justifie‐t‐elle son choix d’une roman cière britan nique
presque inconnue en France en 1915 ? Que révèle sa biblio gra phie au
sujet de la récep tion de l’œuvre auste nienne en France, en
Grande‐Bretagne et aux États‐Unis, tant par le grand public que le
milieu univer si taire et la critique, entre 1811 et 1913 ? Peut‐on
consi dérer qu’il s’agit là de la première thèse de doctorat soutenue
sur Jane Austen dans le monde, de par son ampleur ? Enfin, quelles
sont les idées prin ci pales de cette thèse et quelles approches
privi légie‐t‐elle ?

5

Jane Austen, une roman cière
« presque ignorée » en France

La table des matières : de la vie
à l’œuvre

Lorsqu’on découvre l’un des exem plaires de cette thèse de 396 pages,
approuvée le 8 janvier 1914 en vue de sa publi ca tion, par A. Croiset,
doyen de la Faculté des lettres de l’Univer sité de Paris, et par L. Liard,
vice- recteur de l’Académie de Paris, on ne peut qu’être frappé par
l’ampleur du travail accompli par Léonie Villard, comme en
témoignent la perti nence de sa biblio gra phie ainsi que la struc ture
équi li brée de la table des matières : à l’image du titre, ce travail
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enten dait mettre en valeur les liens entre la vie et l’œuvre de Jane
Austen tout en repla çant les romans dans leur contexte litté raire,
idéo lo gique et social. Pour la première partie consa crée à la vie de
Jane Austen, l’approche choisie est donc plutôt chro no lo gique, tandis
que la seconde partie privi légie une analyse théma tique portant sur
« Les femmes dans le roman et le roman féminin au XVIII  siècle », puis
sur « La pein ture de la “gentry” dans le roman de Jane Austen »,
abordée dans deux chapitres distincts : « Les hommes et la vie
active » et « Les femmes, l’amour et le mariage ». Trois autres
chapitres inti tulés « La psycho logie », « L’art », « L’humour et la
satire » précèdent la conclu sion qui analyse à la fois « La valeur et la
portée de l’œuvre de Jane Austen » ainsi que « Ses réso nances dans le
roman féminin de l’ère victo rienne ». Comme le résume Isabelle Bour,
la struc ture de cette thèse s’inscrit dans la conti nuité des travaux
acadé miques du siècle précé dent : « Villard’s critical approach is still
in the socio- thematic Tainean style which prevailed in the late
nineteenth- century » (67).

e

La préface : « Faire revivre l’image
char mante d’une grande et parfaite
artiste »
Dans sa courte préface de deux pages, Léonie Villard part d’un
constat simple pour justi fier sa démarche intel lec tuelle : Jane Austen
est injus te ment méconnue en France, « presque ignorée » de la
critique et du grand public (3). Ce que l’on sait d’elle tient donc à de
maigres réfé rences datant du siècle précé dent :

7

Quelques pages de critique datées en 1842 où la « sensi bi lité douce »
de Jane Austen est mentionnée parmi les qualités dont les femmes au
XVIII  siècle parent le roman féminin en Angle terre ; d’autres pages
écrites en 1878 où la figure de Jane Austen est esquissée […] une série
de traduc tions publiées de 1815 à 1824 […] voilà ce qu’on connaît chez
nous d’une roman cière que l’Angle terre compte parmi ses plus
parfaits artistes de lettres et que l’origi na lité aussi bien que le mérite
de son œuvre font quali fier d’incom pa rable. (3)

e

Dès les premières lignes pointent à la fois l’estime ressentie par
Léonie Villard à l’égard de la femme de lettres et son admi ra tion pour
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la qualité de ses romans, ce qui ne l’empê chera pas de faire parfois
preuve d’une forme d’agace ment, au fil de la thèse, au regard de
certains manque ments qu’elle décèle chez Austen.

Plusieurs décen nies avant l’émer gence du « phéno mène Jane Austen »
porté par une culture média tique mondia lisée friande des
adap ta tions filmiques de ses romans, cette préface nous renseigne
utile ment sur ses prémices, puisque Léonie Villard précise d’emblée
qu’en Angle terre, l’œuvre d’Austen « est l’objet d’un véri table culte »
au début du XX  siècle (3). Déjà ! a‐t‐on envie d’ajouter, mais il est vrai
que cet engoue ment, d’abord essen tiel le ment masculin, n’avait cessé
de croître au cours du XIX  siècle, depuis la critique élogieuse rédigée
par Walter Scott dans la Quar terly Review lors de la paru tion d’Emma
en 1816, suivie par celle de l’arche vêque anglican de Dublin, Richard
Whately, en 1821 — deux réfé rences majeures dûment réper to riées
par Léonie dans sa biblio gra phie (394). D’autres écri vains et hommes
poli tiques, tels Cole ridge, Tennyson et Macaulay, rendirent hommage
au talent d’Austen pendant la période victo rienne, mais c’est le
critique litté raire George Saints bury qui, dans sa préface à
l’édition de Pride and Prejudice publiée par George Allen en 1894,
inventa le terme de « Janeites » pour dési gner les plus fervents
admi ra teurs de la roman cière : en excel lente cher cheuse, Léonie avait
bien relevé l’impor tance de cette édition qui figure égale ment dans sa
biblio gra phie (392).
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Le passage où Léonie Villard précise son approche et justifie son
travail présente un double intérêt. Si, par la circons pec tion et
l’humi lité qui s’en dégagent, il semble faire écho à certaines
décla ra tions d’Austen sur les limi ta tions inhé rentes à son art, il nous
permet, par ailleurs, de mieux mesurer, en fili grane, le diffi cile
posi tion ne ment des premières étudiantes en thèse, qui semblent
contraintes à un véri table exer cice d’équi li briste :

9

À côté des biogra phies où la vie de Jane Austen est recons ti tuée aussi
exac te ment que le permet la destruc tion d’une partie sans doute
consi dé rable et certai ne ment très impor tante de sa corres pon dance,
il nous a semblé qu’une nouvelle biogra phie, sans s’appuyer sur des
docu ments inédits et sans apporter aucune révé la tion nouvelle,
trou ve rait son excuse et sa raison d’être dans la manière dont elle
présen te rait des faits et utili se rait des docu ments déjà connus. Cette
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nouvelle biogra phie ne saurait tenter d’être une étude de
psycho logie litté raire — les lettres et les romans de Jane Austen ne
contiennent point d’énigme et les yeux clairs qui nous sourient du
fond de deux précieux portraits ne cachent point de secrets, — son
but est seule ment de faire revivre l’image char mante d’une femme
qui, à ses moments de loisir, fut une grande et parfaite artiste. Dans
le récit de sa vie, nous avons essayé de mêler, comme ils s’y mêlèrent
en réalité, les joies fami liales, les succès mondains d’une jeune fille
spiri tuelle et jolie, l’amour des chif fons, du bal, de la parure, et la
compo si tion de six romans aujourd’hui clas siques. (3‐4)

Alors que la plupart de ces affir ma tions appa raissent désor mais
complè te ment dépas sées, réduc trices, voire dépla cées, notam ment à
l’aune de la critique fémi niste, il faut se garder de tout juge ment
anachro nique, eu égard à la teneur des écrits sur Austen, que ce soit
en France ou en Grande‐Bretagne, publiés en amont de la thèse de
Léonie Villard. D’ailleurs, dans la partie socio‐théma tique consa crée à
l’œuvre roma nesque, Léonie adopte une approche réso lu ment plus
moderne en inté grant les ques tions de la condi tion et du rôle des
femmes à l’analyse de la repré sen ta tion d’une société en pleine
tran si tion, tant en termes de classes que de valeurs :
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Dans la partie consa crée à son œuvre, nous avons tenté de dégager
du roman de Jane Austen à côté de sa valeur psycho lo gique et
litté raire, une pein ture de la famille et de la société anglaise dans une
classe qui subsiste encore, mais dont les tradi tions et l’esprit
dispa raissent rapi de ment sous la poussée de forces nouvelles et
hostiles. De plus, à l’heure où la condi tion et le rôle de la femme
soulèvent les plus graves problèmes, il a paru inté res sant d’étudier
chez les héroïnes de Jane Austen une concep tion de la vie fémi nine
et une vision de la société dont un siècle de trans for ma tions morales
et sociales nous sépare aujourd’hui. (4)

Les derniers para graphes de la préface ne peuvent qu’émou voir les
spécia listes d’Austen au XXI  siècle, puisqu’ils ne pour ront jamais se
préva loir du privi lège d’avoir rencontré les fils de James Edward
Austen- Leigh, neveu de Jane Austen et auteur de la première
biogra phie qui fit date, A Memoir of Jane Austen (1870) :
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Pour la première partie de ce travail, le livre récent de MM. W. et
R.A. Austen- Leigh, nous a fourni quelques indi ca tions précieuses, et
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l’hospi ta lité si aimable des habi tants de « Hart field » nous a permis,
non seule ment de consulter des lettres et docu ments origi naux, mais
aussi de connaître quelque chose du milieu dans lequel Jane Austen
vécut et qu’elle donna pour cadre à son œuvre.

Les auto ri sa tions très obli geam ment accor dées par MM. Macmillan
and C° pour le « Mémoire de Jane Austen » et par Lord Brabourne
pour les « Lettres », nous ont permis de faire au cours de cette étude
les cita tions néces saires. Pour le portrait de Jane Austen repro duit
d’après une des illus tra tions de « Chawton Manor », nous adres sons
nos meilleurs remer cie ments à M. W. Austen- Leigh et à MM. Smith
and Elder. (4)

Les remarques de Léonie Villard sur l’hospi ta lité des habi tants de
« Hart field » témoignent aussi de sa liberté de mouve ment puisqu’elle
avait pu se rendre en Angle terre à de nombreuses reprises pour
consulter des docu ments origi naux et acheter des livres néces saires à
sa recherche.

Les études auste niennes entre
1811 et 1913 : que révèle la biblio ‐
gra phie établie par Léonie
Villard ?
Léonie Villard précise d’emblée que sa biblio gra phie de cinq pages est
le résultat d’une sélec tion rigou reuse, où seuls figurent les ouvrages
critiques qu’elle juge les plus perti nents :
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Cette biblio gra phie ne contient pas une liste complète des
innom brables éditions modernes de l’œuvre de Jane Austen. Elle ne
vise qu’à donner une liste des prin ci pales éditions ainsi que des
prin ci paux ouvrages de critique inspirés par cette œuvre. Quant aux
articles de maga zines et de revues qui ont paru depuis 1871, leur
nombre est trop consi dé rable — et leur valeur souvent trop
minime — pour qu’on ait essayé d’en donner ici la liste. (391)

Cette biblio gra phie nous permet de comprendre comment s’est
consti tuée la renommée de Jane Austen en Grande‐Bretagne et aux
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États‐Unis, de la paru tion anonyme de Sense and Sensibility, en 1811, à
celle du dernier ouvrage critique cité, Jane Austen: A Criti cism
and Appreciation (Percy Fitz ge rald, London : Jarrold & Sons, 1913).
Austen avait, en effet, décidé de publier son premier roman avec
l’unique mention « By a Lady » tant elle crai gnait d’appa raître comme
« une bête sauvage » aux yeux du public et de compro mettre la
répu ta tion de sa famille. C’est son frère Henry qui révéla enfin
l’iden tité de la roman cière à l’origine de Pride and Prejudice (1813), de
Mans field Park (1814) et de Emma (1816), dans la courte notice
biogra phique qui accom pa gnait la publi ca tion post hume de
Persuasion et de Northanger Abbey en 1818.

Les traductions
Comme le montre la biblio gra phie élaborée par Léonie, les premières
traduc tions des romans, à commencer par Sense and Sensibility,
paraissent en France dès 1815. Cepen dant, la version proposée par
Isabelle de Monto lieu, femme de lettres, roman cière et traduc trice
suisse, et intitulée Raison et Sensi bi lité ou les deux manières d’aimer,
relève alors moins d’une traduc tion que d’une réécri ture parfois très
fantai siste, mais qui contribua à faire circuler le nom de Jane Austen
en France et en Suisse. La biblio gra phie dresse ainsi la liste des
traduc tions les plus connues, dont la fidé lité au texte d’Austen n’était
souvent que très rela tive, comme l’indiquent les sous‐titres choisis :
Le Parc de Mans field ou les trois cousines, traduit de l’anglais par H. V.,
Paris, 1816 (4 vol., in‐12) ; La nouvelle Emma, ou les carac tères anglais
du siècle, traduit de l’anglais, Paris, 1816 (4 vol., in‐12) ; La famille Eliot,
ou l’ancienne inclination, traduc tion libre de l’anglais par Mme de
Monto lieu, Paris, 1821 (2 vol., in‐12) ; Orgueil et Prévention, traduit de
l’anglais par Mlle X… (Eloïse Perks), Paris, 1821 (3 vol., in‐12) ; Orgueil
et Préjugé, traduit de l’anglais, Genève et Paris, 1822 (4 vol., in‐12) ; et
L’abbaye de Northanger, traduit de l’anglais par Mme H. F. (Hyacinthe
de Ferrières), Paris, 1824 (3 vol., in‐12). S’il était égale ment possible de
se procurer en France les romans d’Austen dans leur version
origi nale, comme le faisait Léonie, dans une librairie de Lyon, ils
n’étaient guère recher chés tant la scène litté raire fran çaise était déjà
riche d’auteurs célèbres et proli fiques. De plus, la médiocre qualité
des éditions fran çaises contri buait à donner une image déformée de
l’œuvre d’Austen. On note qu’aucune traduc tion nouvelle n’est
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mentionnée entre 1824 et 1882. La première traduc tion fran çaise de
qualité fut, en effet, celle de Northanger Abbey par Félix Fénéon, qui
ne parut qu’en 1899 sous le titre Cathe rine Morland. Si Léonie Villard
connaît bien toutes ces traduc tions, elle leur préfère cepen dant les
éditions origi nales des romans, dont elle se délecte grâce à sa
maîtrise de la langue : elle n’en cite pas moins de trente‐six en
biblio gra phie, ce qui témoigne à la fois de sa parfaite connais sance du
marché de l’édition et de sa passion pour l’objet livre, comme en
atteste son fonds.

Les ouvrages de critique
Dans la partie consa crée aux ouvrages de critique, elle mentionne,
juste après Scott et Whately, le Pr. Phila rète Chasles, de l’institut de
Paris, puisqu’il fut le premier univer si taire fran çais à évoquer le nom
de Jane Austen dans un article inti tulé « Du roman en Angle terre
depuis Walter Scott », publié en 1842 dans la Revue des Deux Mondes.
Austen y est expé diée en quelques mots dénués de perti nence, entre
deux réfé rences condes cen dantes à Miss Ferrier et Miss Burney :
« Miss Ferrier déploya une prédi lec tion marquée pour la satire des
ennuyeux et des sots, Miss Austen un mélange de sensi bi lité douce,
et Miss Burney une malice très spiri tuelle » (Chasles 194). C’est cette
formule peu judi cieuse et surannée que Léonie reprend à dessein, dès
la première phrase de sa préface, pour montrer que son travail vient
combler une lacune, d’autant que Chasles réduit ces trois femmes de
lettres à n’être que les « petites‐filles » de Richardson (Chasles 194).
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Les « autres pages écrites en 1878 où la figure de Jane Austen est
esquissée » font réfé rence à l’article de Léon Boucher, « Le roman
clas sique en Angle terre », égale ment publié dans la Revue des
Deux Mondes à la suite d’une nouvelle édition, en 1877, du Memoir of
Jane Austen qui avait ravivé, en France, un certain intérêt pour la
roman cière. Quelques années avant de mourir, James Edward
Austen- Leigh (1798‐1874) s’était attelé à la rédac tion de ses souve nirs
alors que la géné ra tion qui avait côtoyé sa tante dispa rais sait et qu’il
deve nait urgent d’écrire une notice biogra phique aussi complète que
possible, étayée par les docu ments fami liaux encore détenus par la
fratrie. Si les ques tions se multi pliaient, à la fois dans le cercle fami lial
et au‐delà, sur la person na lité, le carac tère et la vie amou reuse
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d’Austen, il s’agis sait aussi de contrôler le récit fami lial tout en faisant
mieux faire connaître sa vie et son œuvre à un lectorat victo rien
captivé par les romans foison nants de Charles Dickens, d’Eliza beth
Gaskell ou de George Eliot — des auteurs qui avaient une parfaite
connais sance de l’œuvre austenienne 9. Tandis que le succès de ce
Memoir publié en 1870 joua un rôle majeur dans la récep tion des
romans d’Austen, il influença égale ment l’image que le lectorat avait
de l’autrice, repré sentée comme une humble spinster qui, tel l’ange
victo rien du foyer, écri vait unique ment pour distraire sa famille, et
non dans une pers pec tive profes sion nelle visant à se consti tuer un
revenu tout en élevant le genre roma nesque. Cette première
biogra phie, qui figure natu rel le ment dans la biblio gra phie de
Léonie (392), fit l’objet de plusieurs éditions par Richard Bentley
entre 1871 et 1877, agré men tées par la publi ca tion tardive de
Lady Susan, seul roman épis to laire d’Austen et que Léonie prend le
soin d’analyser dans sa thèse. Ce Memoir, cité par Léon Boucher en
tête de son article, est donc à l’origine des lignes que le critique
fran çais consacre à Austen en 1878, dont il recon naît, presque à
contre cœur, l’extra or di naire renommée :

On lui a long temps préféré, dans l’art de peindre les mœurs, des
rivales heureuses dont la géné ra tion présente sait à peine les noms ;
mais aujourd’hui c’est de son côté que penche la balance, et, si ses
contem po raines autre fois célèbres eurent du talent, on est bien forcé
de recon naître que seule elle eut du génie. (Boucher 450)

Certains juge ments péremp toires de Boucher, lorsqu’il affirme que les
romans d’Austen « ressemblent à son exis tence : ils sont sans
préten tion et sans éclat » (Boucher 455), expliquent peut‐être,
comme le montre la biblio gra phie de Léonie, l’absence d’intérêt
critique pour la roman cière en France, entre 1878 et 1914. Or, elle
connaît au même moment une renommée crois sante en
Grande‐Bretagne, avec la paru tion à Londres, en 1882, de Jane Austen
and Her Works, de Sarah Tytler — pseu do nyme choisi par la célèbre
roman cière écos saise Henrietta Keddie pour certaines de
ses publications.
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Premiers travaux univer si taires aux
États‐Unis et en Allemagne
En 1883 paraît aux États‐Unis le premier travail univer si taire sur Jane
Austen, qui s’appa rente d’ailleurs plus à un long essai qu’à une
dissertation visant à obtenir le grade de docteur. Si Léonie ne
mentionne pas ce précé dent acadé mique dont elle n’eut sans doute
pas connais sance, il fait désor mais partie du champ des études
auste niennes pour des raisons aussi évidentes qu’étonnantes 10.
Comme l’explique Devoney Looser dans The Making of
Jane Austen (2017), l’auteur de ce premier travail univer si taire sur
Austen était un brillant étudiant améri cain, William Henry George
Pellew (1859‐1892), qui avait décou vert Austen dans les années 1880
lors de cours dispensés par un arrière‐petit‐fils de Benjamin Franklin,
Thomas Sergeant Perry, alors profes seur de litté ra ture à l’univer sité
de Harvard et critique litté raire proche de Henry James (Looser 182).
La thèse de Pellew prouve que l’œuvre de Jane Austen était déjà
consi dérée, outre‐Atlan tique, comme suffi sam ment respec table et
édifiante pour être ensei gnée à des étudiants mascu lins lors de
confé rences consa crées à la litté ra ture anglaise du XVIII  siècle, à une
période où les huma nités s’ouvraient à la litté ra ture britan nique des
siècles précé dents tout en conser vant leur ancrage dans les
clas siques grecs et latins. Pellew publia sa thèse sous la forme d’un
essai d’une cinquan taine de pages, intitulé Jane Austen’s Novels (1883).
Léonie aurait incon tes ta ble ment apprécié les nombreuses réfé rences
de Pellew à Richardson, Walpole, Radcliffe, Lewis, Fiel ding, Burney et
Edge worth, preuve de sa vaste culture litté raire, tout comme
certaines de ses remarques sur le style si précis d’Austen, qui savait
éviter tout arti fice pour « décrire avec préci sion ce qu’elle voyait 11 ».
Henry James, à qui Pellew avait envoyé son livre, salua, dans leur
corres pon dance, cette initia tive de passer « cette déli cieuse Jane » au
crible d’une approche scien ti fique, même s’il trou vait que Pellew
faisait encore preuve de trop de modé ra tion dans ses critiques envers
Austen, jugée bien infé rieure à George Eliot et Char lotte Brontë
(Looser 187).
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La deuxième thèse, d’une centaine de pages, consa crée à Jane Austen
et au déve lop pe ment du roman bour geois au XVIII  siècle, ne figure pas
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non plus dans la biblio gra phie de Léonie Villard puisqu’elle fut rédigée
en Alle magne, en 1910, par Julius Fran ken berger : « Jane Austen und
die Entwi ck lung des Engli schen Bürgerlichen Romans im
Acht zehnten Jahrhundert » (The Recep tion of Jane Austen
in EuropeXXIV).

La thèse de doctorat de Léonie Villard appa raît, par consé quent,
comme l’une des trois premières au monde, si ce n’est la première par
son ampleur, avec ses 396 pages. Il s’agit incon tes ta ble ment de la
première thèse sur Austen à avoir été rédigée par une femme en vue
de l’obten tion du grade de docteur ès lettres.
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Leslie Stephen et la cano ni sa ‐
tion d’Austen

Léonie Villard ne manque pas d’indi quer une réfé rence majeure qui
marque une étape essen tielle dans la recon nais sance de l’œuvre
d’Austen : en 1885, l’histo rien Leslie Stephen, éditeur du Dictio nary of
National Biography, l’ouvrage de réfé rence sur les figures impor tantes
de l’histoire du Royaume‐Uni, y fait figurer Austen dès la première
édition — aigui sant sans doute égale ment la curio sité de sa fille,
Virginia Woolf, pour la romancière.
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Le regain d’intérêt pour Austen passe alors à nouveau par les
États‐Unis, lorsque Oscar Fay Adams, origi naire de Boston,
entre prend de nouvelles recherches : en 1889, il se rend en
Angle terre, dans le Hamp shire, pour prendre des photos des lieux où
elle vécut, rencon trer les membres survi vants de la famille afin de
publier en 1891 The Story of Jane Austen’s Life, égale ment mentionné
par Léonie, qui réper torie minu tieu se ment les réfé rences les plus
signi fiantes. Elle mentionne aussi le livre de Constance Hill, deuxième
autrice britan nique après Tyler à s’inté resser à la vie d’Austen dans
son ouvrage Jane Austen, Her Homes and Her Friends (1902) : en 1900,
cette londo nienne partit sur les traces de la roman cière, dans son
Hamp shire natal, accom pa gnée par sa sœur Ellen, artiste en charge
des illus tra tions du livre. Ses rencontres avec les neveux d’Austen lui
permirent de lire les trois volumes de lettres origi nales qu’ils avaient
réussi à regrouper, ainsi que d’autres docu ments familiaux.
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En France, en revanche, ni le lectorat ni la critique ne semblent plus
s’inté resser à Austen au tour nant du siècle, comme le démontre la
biblio gra phie de Léonie, qui s’arrête en 1913. Elle ne peut donc
mentionner ni la mono gra phie sobre ment intitulée Jane Austen que
Kate et Paul Rague consacrent à la roman cière en 1914 afin de la faire
connaître en France, ni l’ouvrage de Bassi, Meda glioni lette rari: la
vitae le opere di Jane Austen e George Eliot qui paraît en Italie la même
année. Si le livre de Kate et Paul Rague présente de fines analyses
psycho lo giques des person nages des romans, la thèse de Léonie s’en
distingue par son ancrage socio lo gique et thématique.
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La thèse de Léonie Villard
Comme l’écrivit si bien Jane Austen en exergue de Northanger Abbey,
qu’elle avait pris soin de réviser en 1803 et en 1816 en vue d’une
nouvelle tenta tive de publi ca tion, de nombreuses années se sont
écou lées depuis l’achè ve ment de ce travail et pendant cette période,
« les usages, les livres et les menta lités ont consi dé ra ble ment
changé » (Austen XLIII). Ainsi en est‐il mani fes te ment de la rédac tion
des thèses depuis 1914, car ce qui frappe le lecteur contem po rain, dès
les premiers para graphes, est le ton plus poétique et buco lique que
scien ti fique choisi par l’impé trante, qui nous plonge immé dia te ment
dans l’Angle terre des paysages de Constable et de Gains bo rough :
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« Austen land »

De vastes prai ries, couvertes d’une herbe fine et drue d’un vert
intense ; des haies touf fues d’où s’élèvent de distance en distance de
grands arbres au feuillage épais ; des chemins sinueux et encaissés
dont l’étroit ruban grisâtre se perd au milieu de tant de verdure ;
à l’horizon, des collines basses, profi lant leurs lentes ondu la tions sur
un ciel d’un bleu léger, voilé de brume ; dans l’air et mêlé aux fraîches
senteurs végé tales, le silence vivant et bruis sant de la campagne,
avec la voix du vent dans les branches, des chants d’oiseaux et des
bour don ne ments d’insectes ; parfois un village aux quelques maisons
basses grou pées autour d’une église surmontée d’une massive tour
carrée ; tels sont les éléments essen tiels du paysage dans cette partie
du Hamp shire dont la ville de Basing stoke est le centre. Pas une
brusque échappée, pas une pers pec tive inat tendue pour donner une
note de force, un accent d’origi na lité à ce décor riant et douce ment
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mono tone ; tout est grâce et langueur, silence et séré nité, dans cet
aimable coin de terre dont l’acti vité de l’homme n’a jamais troublé la
paix. Entre le réseau des hautes branches et la vaste étendue des
gazons mouillés, le temps semble s’être endormi depuis des siècles
comme dans un asile de la tran quillité d’antan — a haunt of ancient
peace. Et, dans ce coin perdu du Hamp shire, maintes petites
paroisses sont encore — ou à si peu de chose près — ce qu’elles
étaient il y a plus d’un siècle.

Aussi n’est‐il pas diffi cile au voya geur parcou rant les envi rons de
Basing stoke qu’on a si joli ment appelés « Austen land » — la terre de
Jane Austen — de retourner à plus de cent ans en arrière et d’évoquer
des scènes et des figures d’autre fois. (5-6)

À cette descrip tion idyl lique où « les parfums, les couleurs et les sons
se répondent » en une douce unité, Léonie ajoute des souve nirs de
lectures pica resques pour peindre l’arrivée, plutôt burlesque, des
parents Austen au pres by tère de Steventon :

25

Le chemin de Deane à Steventon, deux villages à sept ou huit milles
de Basing stoke, était alors comme aujourd’hui, très étroit et bordé de
haies vives ; il était, de plus, creusé de si profondes ornières qu’une
voiture légère n’aurait pu s’y aven turer sans courir le risque de
verser. La femme du révé rend George Austen, recteur de Steventon,
voulant rentrer chez elle après une courte absence et trop souf frante
pour faire la route à pied fut, dit‐on, obligée de s’installer sur une
char rette emplie de meubles destinés au pres by tère. Assise sur un
matelas de plumes au sommet d’une pile de tables, d’armoires et de
chaises, la jeune femme arriva à Steventon dans cet équi page qui
semblait emprunté à quelque cortège d’un « Roman comique ».
L’incom mo dité d’un tel mode de trans port suffit sans doute à lui
enlever pour long temps l’envie de tenter d’autres péré gri na tions, car,
de 1771 à 1801, les Austen demeu rèrent à Steventon ou ne s’en
éloi gnèrent qu’à de longs inter valles et pour des voyages à peine plus
impor tants que ceux du Vicaire de Wake field passant de la chambre
bleue à la chambre brune. Ce fut au vieux pres by tère de Steventon
— aujourd’hui depuis long temps démoli — que Jane Austen, le
septième enfant du révé rend Austen, naquit en 1775, là aussi qu’elle
passa vingt- cinq ans de sa vie et écrivit la moitié de son œuvre. (6)



La thèse de Léonie Villard : Jane Austen, sa vie et son œuvre (1775‑1817) (Lyon : A. Rey / Paris :
A. Picard & Fils, 1915)

Cet incipit éton nant, qui ouvre la partie consa crée à la vie de Jane
Austen, reven dique ainsi son double ancrage dans une culture
nourrie de multiples réfé rences litté raires et dans une réalité étayée
par des anec dotes prosaïques tirées du « roman fami lial »,
pour mieux donner à voir et à ressentir concrè te ment le milieu qui
permit l’émer gence de l’œuvre auste nienne. C’est donc à une lecture
croisée de diffé rentes sources que cette biogra phie vivante et
foison nante nous convie.
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L’intérêt pour les condi tions écono ‐
miques et sociales
Comme dans tous les romans d’Austen, le cadre buco lique cède vite la
place à des consi dé ra tions maté rielles qui anti cipent d’ailleurs les
préoc cu pa tions de la critique contem po raine, lorsqu’est évoqué le
statut social de la famille :
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Le révé rend George Austen appar te nait à une classe privi lé giée du
clergé anglican […] composée soit de cadets de nobles maisons
pourvus des plus fruc tueux béné fices dont pouvait disposer le chef
de leur famille, soit de jeunes gens de moindre nais sance pour qui de
riches parents ache taient une cure. […] Les membres de cette classe
se trou vaient, dès leur entrée dans les ordres, en posses sion d’un
revenu qui suffi sait à leur assurer une exis tence conforme à leurs
goûts et à leur éduca tion. (6‐7)

Il s’agit là d’une vision plus opti miste que réaliste de la situa tion
finan cière des Austen, dont le problème majeur fut juste ment
l’inadé qua tion récur rente entre leur statut et l’état de leurs finances,
mais Léonie Villard n’avait pas accès aux docu ments utilisés dans les
biogra phies ulté rieures. Si elle a raison de classer les Austen dans un
« milieu provin cial et tradi tion na liste, simple de mœurs et
aris to cra tique de tendances » (12), son analyse reste exagé ré ment
mani chéenne quand elle affirme qu’à la fin du XVIII  siècle, « la gentry
qui demeu rait à l’écart de tous les grands courants de la pensée ou de
l’opinion, n’était ni atteinte, ni même menacée par la misère et les
angoisses que faisaient naître, dans tous les autres milieux, les
dangers de la situa tion poli tique » (47).
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Jane, vue par Léonie
Lorsqu’elle s’applique à cerner la person na lité de Jane Austen, Léonie
Villard mentionne d’abord l’influence de son milieu social et fami lial :
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Son savoir ne fut jamais ni étendu ni profond, mais du moins elle
n’entendit à Steventon que ce langage correct soigné dont se
servaient alors les gens de bonne éduca tion. Elle apprit à parler et à
écrire dans un style dont la simpli cité même était une élégance,
cepen dant que son juge ment et son sens du ridi cule trou vaient à
s’exercer dans l’obser va tion des faits de la vie jour na lière. (20)

Elle rend par la suite hommage à « l’honnê teté scru pu leuse » de la
jeune femme qui se refusa à envi sager une union où « l’intérêt
comp te rait pour beau coup et l’amour pour rien ou peu de
chose » (42). Son analyse subtile du senti ment amou reux révèle sans
doute aussi une affi nité d’expé rience avec Austen, restée céli ba taire
comme elle :
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La nature de Jane Austen était de celles chez qui l’éclo sion du
senti ment est lente et tardive. Il faut à de pareilles natures, vives et
saines, mais qui veulent avant tout connaître le spec tacle de la vie et
se plaisent au jeu divers des appa rences, qu’elles aient dépassé la
première jeunesse pour voir l’amour et la tendresse fleurir en elles.
Le déve lop pe ment de leur sensi bi lité se produit peu à peu sous
l’influence des forces de la vie, et, mieux encore que dans le bonheur
et la joie, il s’opère sûre ment dans la douleur ou dans la tris tesse d’un
bel espoir déçu. (43)

En revanche, Léonie ne peut cacher son agace ment face au manque
de compas sion et de charité envers les plus démunis qu’elle décèle
dans certains compor te ments d’Austen, dont elle admire tant,
par ailleurs, le « clair génie » (185) :

30

Son indif fé rence envers ce qui n’atteint ni elle ni les siens
s’accom pagne d’un trait qui choque et semble indi quer dans son être
moral une pauvreté, une séche resse regret table : elle ne sait pas
laisser parler en elle la pitié humaine. Elle donne aux siens affec tion
et dévoue ment, mais elle ne fait là qu’élargir son égoïsme puisqu’elle
se refuse toujours à donner un mot de sympa thie, une pensée de
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compas sion, aux douleurs que ses yeux ne verront point. Son bon
sens, ordi nai re ment si juste, et son esprit pratique ont ici quelque
chose d’étroit, de mesquin, qui font souhaiter de trouver à leur place
moins de raison et plus de tendresse. (49)

De même, Léonie Villard regrette qu’Austen ait négligé de repré senter
les classes infé rieures dans ses romans : « Pour elle, il existe dans le
monde une classe de gens qui sont nés pour être pauvres, mal
nourris, asservis à toutes les besognes trop basses ou trop rudes pour
les créa tures d’essence supé rieure dont la gentry et l’aris to cratie se
composent » (216). Enfin, elle déplore l’absence totale d’intérêt pour
les animaux dans son œuvre : « Sur ce point, sa sensi bi lité et, partant,
son art, sont en défaut. Elle ne dit rien des animaux parce qu’ils ne lui
inspirent ni intérêt ni affec tion. La comédie de salon qu’est son roman
ne fait aucune place à la vie des bêtes » (337). Ces remarques sont
éton nantes par leur moder nité puisqu’elles anti cipent l’émer gence
actuelle des « études animales » (animal studies), un champ de
recherche en plein déve lop pe ment dont les analyses portent sur les
rela tions anthro po zoo lo giques et sur les repré sen ta tions de la place
des animaux dans la culture, l’art ou le langage.
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Comme son modèle, Léonie sait autant jouer de la pointe acérée que
de la touche exquise lorsqu’elle évoque, par exemple, les diffi cultés
rencon trées par Austen à Bath en termes de créa ti vité : « Son génie
était de ceux qui ne s’expriment que dans l’isole ment et la quié tude,
alors que, loin de toute acti vité exté rieure, l’être se donne tout entier
à saisir le jeu et le ressort secret des appa rences » (117).
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L’œuvre d’Austen dans la litté ra ture du
XVIII  sièclee

La deuxième partie de la thèse propose des analyses psycho lo giques,
sociales et socio lo giques souvent fines et subtiles des romans
d’Austen et de leurs héroïnes, dont Léonie montre la spéci fi cité en les
compa rant aux person nages fémi nins de Richardson, de Gold smith
ou de Fiel ding qui incar naient plus un idéal moral préconçu que des
qualités natu relles indi vi dua li sées (295). Le pano rama qu’elle brosse
de la litté ra ture du XVIII  siècle depuis Daniel Defoe rend compte des
grandes étapes ayant jalonné l’évolu tion du genre roma nesque, qui se
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détourne un temps du réalisme sous l’impul sion roman tique, pour
explorer le merveilleux ou le fantas tique à travers des scènes de
mystère et de terreur gothiques, tandis que le roman féminin
continue à trouver sa matière dans la vie contem po raine. Pour Léonie
Villard, la complexité et l’intérêt du genre roma nesque à cette
période tiennent à ce qu’il s’enri chit « de toutes les varia tions que
brodent sur une trame commune l’acti vité humaine et le jeu des
événe ments », reflé tant ainsi « les appa rences et l’âme même du
siècle » (187).

C’est dans cette partie qu’appa raissent les idées prin ci pales de sa
thèse qui met clai re ment en évidence les liens entre Austen et les
roman cières qui l’ont inspirée, comme Frances Burney et Maria
Edge worth. Si elle n’évoque guère la portée poli tique inhé rente au
déve lop pe ment du « roman féminin » créé par « Miss Burney », elle
perçoit judi cieu se ment l’impor tance de cette roman cière dans
l’histoire litté raire puisque c’est avec Evelina (1778) que « le juge ment
des femmes sur la vie et leur vision du réel reçoivent dans le roman
une expres sion directe et vraie » (187) : en effet, le roman féminin
mêle pein ture de la société et analyse psycho lo gique, tout en
trou vant « sa matière dans la vie contem po raine » faite de
consi dé ra tions maté rielles. Léonie estime, en outre, que la réus site
d’Austen tient à sa capa cité à créer des héroïnes qui « vivent et
agissent dans un milieu psycho lo gique peu diffé rent du nôtre » (295),
tout en étant dotées d’une « spiri tuelle viva cité » et d’un « charme
dont personne avant elle n’avait su parer la femme sans l’élever
au‐dessus du commun niveau de l’huma nité » (296). Quant à l’humour
d’Austen, qui demeure modéré, juste et délicat, il « a l’ines ti mable
pouvoir d’illu miner, à mesure qu’il les atteint, les exis tences les plus
plates » (367).
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L’étude psychologique

C’est dans les passages consa crés à l’étude psycho lo gique que se
déploie toute la finesse d’analyse de Léonie Villard, qui rend un
hommage appuyé aux « instan tanés psycho lo giques » dont Austen
nous laisse le soin de dégager la signi fi ca tion plus large (301). Si, à la
première lecture, ses romans semblent appar tenir au genre de la
comédie de mœurs, leurs repré sen ta tions subtiles et nuan cées les
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rapprochent de la comédie de carac tères, où « l’étude psycho lo gique
orientée vers l’indi vi duel arrive à la vérité univer selle » (307). Léonie a
le sens de la formule quand elle écrit, par exemple, au sujet
d’Eliza beth Bennet, qu’il y a chez cette héroïne « quelque chose qui
échappe à l’analyse, une force mysté rieuse, une vertu secrète qui la
dépasse elle‐même » (61). Cepen dant, sa connais sance si précise des
person nages repré sente parfois un écueil puisqu’elle les évoque
comme s’ils étaient réels : « Eliza beth sait que la raillerie, lorsqu’elle
n’est ni amère ni méchante, est la meilleure arme contre l’orgueil, la
préten tion et la sottise » (63). Or, elle s’en rend si bien compte qu’elle
se justifie en remar quant que « la vérité des situa tions et du dialogue
est telle que les person nages du roman deviennent bientôt pour nous
des figures fami lières, et les Bennet, Mr. Collins ou Lady Cathe rine
revêtent à nos yeux l’aspect des gens rencon trés dans la vie
réelle » (69). Car, affirme Léonie, « l’étude psycho lo gique n’est pas
seule ment un de ces éléments dont l’œuvre est faite, elle en est la
substance même, à laquelle l’art et l’humour ont prêté leurs
formes » (298). Dans une magni fique formu la tion qui annonce
l’aspi ra tion de Virginia Woolf à traduire l’insai sis sable de l’expé rience
inté rieure dans son flux et sa complexité, Léonie Villard explique que
« là où l’auteur de Clarissa n’avait trouvé matière qu’à de mono tones
et lourdes analyses, la péné tra tion et l’intui tion de Jane Austen
atteignent au rythme même de la vie inté rieure » (301), réali sant
« dans sa sphère étroite et baignée d’une si pure lumière, quelque
chose du “vouloir vivre” moderne » (318).

La thèse de Léonie Villard est remar quable de subti lité quand elle
saisit que toute l’œuvre d’Austen mani feste « une atti tude nouvelle du
roman cier devant le réel », où « pour la première fois, la trans po si tion
de la vie à l’art s’opère dans le roman sans que le rythme, l’accent et
les couleurs de la réalité soient alté rées » (381).
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La soutenance
Le 6 février 1915, Léonie Villard soutient sa thèse de doctorat sur Jane
Austen, en Sorbonne, devant un jury forcé ment masculin, composé
du Doyen Croiset et de Messieurs Legouis, Reynier, Morel, Verrier et
Caza mian. Dans leur rapport de soute nance, les membres
consi dèrent que cette thèse repré sente « un bel exem plaire de ce
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qu’on peut appeler désor mais les “huma nités anglaises” », d’autant
qu’ils ont apprécié « les qualités les plus sérieuses de culture
géné rale, de méthode et d’élégance litté raire » de l’impé trante. On y
lit aussi que Léonie Villard a « montré ce mérite assez rare qui
consiste à ne pas répondre à côté de l’objec tion. Elle est modeste, non
de parti- pris, mais par intel li gence et par probité 12 ». Le jury lui
attribue donc le grade de docteur ès lettres, avec une mention très
hono rable à la majo rité de 4 voix contre 2.

Postérité
Rédigée en fran çais et publiée au moment du déclen che ment du
premier conflit mondial, la thèse de Léonie Villard ne connut
malheu reu se ment pas le même écho que son ouvrage ultérieur,
La Femme anglaise au XIX  siècle et son évolu tion d’après le roman
anglais contemporain (Paris, Henri Didier, 1920), qui fit l’objet d’un
compte rendu rédigé par Virginia Woolf (mais publié anony me ment)
le 18 mars 1920 dans le Times Lite rary Supplement sous le titre « Men
and Women 13 ».
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Cette thèse lui valut cepen dant d’être lauréate, en 1917, du prix
litté raire Rose- Mary Craw shay décerné par l’Académie britan nique
nouvel le ment créée, en 1902 : d’une valeur de 100 livres ster ling, ce
qui repré sen tait une somme non négli geable à l’époque, ce prix était
« destiné à récom penser tous les trois ans la meilleure étude de
litté ra ture anglaise écrite par une femme ». Le journal Le Temps du
22 septembre 1917 mentionne une telle distinc tion, à la demande du
minis tère de l’Instruc tion publique, dont les repré sen tants féli citent
« Melle Villard », alors « profes seur d’anglais au lycée de jeunes filles
de Lyon », pour « sa remar quable étude récente sur la vie et l’œuvre
de Jane Austen », tout en se réjouis sant du « libé ra lisme qui anime le
conseil de l’Académie britan nique et de l’estime en laquelle il tient la
critique de nos angli ci sants ». Ironie du sort, on peut lire, sur la
même page, l’annonce du décès de Louis Liard, recteur hono raire de
l’Académie de Paris, qui avait approuvé la publi ca tion de la thèse de
Léonie (Le Temps, 22 septembre 1917, 3) 14.
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Dans leur Histoire de la litté ra ture anglaise publiée en 1924, les
profes seurs É. Legouis et L. Caza mian, membres du jury de
soute nance, empruntent mani fes te ment des expres sions à la thèse de
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Léonie lorsqu’ils évoquent, par exemple, le style de Jane Austen,
« baigné de lumière » (927), mais sans la citer. Seule une brève
réfé rence à son nom et à sa thèse, « (J.A.) », figure à la fin d’une note
de bas de page au milieu d’autres indi ca tions biblio gra phiques (note 1,
926), et sans plus de distinction.

Ce n’est qu’en 1953 que le critique Noel J. King évoquera cette thèse
dans son article inti tulé « Jane Austen in France », publié dans
Nineteenth- Century Fiction, recon nais sant enfin l’apport de Léonie
Villard aux études auste niennes sur le plan international.
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En France, il faudra attendre 1975 et les commé mo ra tions du
bicen te naire de la nais sance d’Austen pour qu’une autre thèse lui soit
enfin consa crée. Tandis que Léonie Villard expli quait dans sa préface
que son travail « ne saurait tenter d’être une étude de psycho logie
litté raire », Pierre Goubert choisit, soixante ans plus tard, de rédiger
sa thèse sur ce sujet. Son Étude psycho lo gique de la romancière ne
mentionne que briè ve ment le travail de Léonie Villard, dans la
biblio gra phie annotée, pour les raisons suivantes :
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Nous n’avons encore jamais eu l’occa sion de faire réfé rence dans
notre ouvrage à la thèse de Léonie Villard. Cette omis sion est due au
moins autant à l’orien ta tion parti cu lière de cette étude qu’à un état
de l’infor ma tion qui a beau coup changé depuis 1915 et ne saurait
nous faire oublier la lecture d’un des livres les plus fins et les plus
agréables à lire qui aient été écrits sur notre auteur. (Goubert 493)

On note enfin qu’en 2017, la maison d’édition Rout ledge s’est
inté ressée au travail de Léonie avec la paru tion d’un livre intitulé Jane
Austen: A French Appreciation (Léonie Villard et R. Brimley Johnson),
où seule une partie de la thèse traduite en anglais est publiée.
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Conclusion
La thèse de Léonie Villard va bien au‐delà de l’objectif modes te ment
énoncé dans la préface, qui n’enten dait proposer qu’une « nouvelle
biogra phie de la roman cière » : avec une intui tion sûre et fulgu rante,
cette pion nière des études auste niennes avait décelé, dès 1914,
l’impor tance que pren drait Jane Austen dans l’histoire litté raire. Elle
ne cessa de s’inter roger sur les multiples raisons qui expliquent
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l’attrait exercé par cette œuvre roma nesque et qui tiennent, en
partie, à « quelque chose de mira cu leux », comme « ce pouvoir
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NOTES

1  <https://nubis.bis- sorbonne.fr/s/les- femmes-a-la-conquete/page/76_
premieres- conquetes>.

2  <https://doi.org/10.3917/tgs.004.0035>.

3  <https://recherches.archives- lyon.fr/media/fb575199-499a-48b6-9ede-
08baea56a213.pdf>, p. 48.

4  Et non « Melle Duporal » comme indiqué dans cet article.

5  Et non « Melle Zantal ».

6  <http://rhe.ish- lyon.cnrs.fr/?q=theses- record/2357>.

7  Au seuil de cet article, je tiens à remer cier chaleu reu se ment notre
collègue Marie Mianowski : c’est grâce à son sens de l’obser va tion, à son
intui tion et sa téna cité remar quables face au portrait anonyme et invi si bi lisé
de Léonie Villard — presque oublié, dans une salle du bâti ment Sten dhal de
l’Univer sité Grenoble Alpes — que nous pouvons désor mais commé morer le
parcours si inspi rant de celle qui fut aussi une femme d’excep tion. Alors que
ma recherche s’inté resse aux trans mis sions symbo liques chez les
roman cières britan niques des XVIII  et XIX  siècles, je suis d’autant plus émue
de parti ciper à cet hommage qu’il s’est avéré riche d’éton nantes
synchro ni cités tissées sur trois décen nies, tant en termes de retrou vailles,
avec Margaret Jones‐Davies et Valérie Favre, que de lieux, où la figure de
Léonie n’a cessé d’affleurer en fili grane : à l’univer sité de Grenoble, d’abord,
où j’ai fait une partie de mes études supé rieures, mais sans avoir eu
connais sance, en tant qu’étudiante, de l’exis tence de Léonie Villard, ni de la
présence des 2 600 ouvrages qu’elle avait transmis ; puis à Reading, où elle
se rendait souvent et où l’univer sité de Grenoble envoyait encore ses
étudiants via le programme Erasmus en 1996 ; enfin, à la Sorbonne,
amphi théâtre Quinet, où j’ai préparé l’agré ga tion, sans me douter que
Léonie avait soutenu sa thèse à cet endroit même, ni que je soutien drais
égale ment une thèse consa crée à Jane Austen, en Sorbonne, 90 ans
après elle.

8  Voici ce que Léonie Villard écrit en 1957, à l’occa sion d’une recen sion :
« Jane Austen accom plit une œuvre, qui, dans son aspect social, contient en
germe un des gains les plus précieux — la conquête de l’indé pen dance
écono mique mise à part — de l’éman ci pa tion fémi nine et de l’égalité
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néces sai re ment rela tive qui s’établira plus tard entre les deux moitiés du
genre humain. Car, lorsqu’on prend la peine de le remar quer, Jane Austen
applique dans son œuvre les mêmes normes de juge ment à tout ce qui est
humain, que son obser va tion porte sur des person nages fémi nins ou
mascu lins. » (Villard 1957a, 223)

9  En 1859, le compa gnon de George Eliot, George Henry Lewes, avait
rendu un hommage appuyé à Austen dans un article inti tulé « The Novels of
Jane Austen » (Black wood’s Edin burgh Magazine, vol. 86, juillet 1859,
p. 99‐113), mais il ne figure pas dans la biblio gra phie de Léonie Villard.

10  Comme le souligne Devoney Looser, Pellew est égale ment passé à la
posté rité pour une autre bien étrange raison, inhé rente à sa capa cité à
commu ni quer, depuis l’au‐delà, avec une medium améri caine bien connue
des spécia listes du para normal : « Pellew’s beyond- the-grave
commu ni ca tion came through ‘the most famous, most trust worthy, direct- 
voice medium who ever lived’, Leonora Piper (1859–1950), known as the
‘human tele phone to the spirit world’. Pellew’s spirit was said to inhabit
Mrs. Piper’s body, using her hand to write down his words, in what was
called ‘auto matic writing’. […] In the 1890s, the author of the first Jane
Austen thesis became the era’s most prom inent visitor from the great
beyond. » (Looser 191‐192).

11  George Pellew insiste à différentes reprises sur la spécificté et la
modernité du style austenien : « Austen’s ability to describe accur ately what
she saw » (Jane Austen’s Novels 47), « she anti cip ated the scientific preci sion
that the spirit of the age is now demanding in liter ature and art » (49). Dans
un ouvrage ultérieur intitulé Woman and the Common wealth; or, A Ques tion
of Expediency (1888), Pellew défend par ailleurs le droit de vote des femmes
en des termes que Léonie Villard aurait trouvé inspir ants et réconfortants :
« For one indi vidual, or for any number of indi viduals, to assign arbit rary,
definite limits to the activity of another or of others, is an act of bigotry and
injustice obvi ously indefens ible on scientific prin ciples. The so‐called
‘proper sphere’ of women has, moreover, been perpetu ally chan ging. In the
time of Jane Austen it was thought improper for women to write novels,
twenty years ago it was thought improper for women to study medi cine and
anatomy, and even to- day there are many people who think it improper for
women to lecture. » (25‐26)

12  Dossier profes sionnel de Léonie Villard (AN F17 25235), Archives natio nales
(Site de Pierrefitte).

13  Voir l’article de Valérie Favre dans le présent volume.
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14  <https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k243041x/f3.item.zoom>.

RÉSUMÉS

Français
En 1915, Léonie Villard soutint la première thèse consa crée à Jane Austen en
France, publiée sous le titre Jane Austen, sa vie et son œuvre (1775‐1817). C’est
ce travail de recherche qu’il s’agit ici de redé cou vrir dans ses diffé rentes
dimen sions, en gardant bien à l’esprit le contexte singu lier de l’époque où il
fut rédigé : ainsi, comment Léonie Villard justifie‐t‐elle son choix d’une
roman cière britan nique presque inconnue en France en 1915 ? Que révèle sa
biblio gra phie au sujet de la récep tion de l’œuvre auste nienne en France, en
Grande‐Bretagne et aux États‐Unis, tant par le grand public que le milieu
univer si taire et la critique, entre 1811 et 1913 ? Peut‐on consi dérer qu’il s’agit
là de la première thèse de doctorat soutenue sur Jane Austen dans le
monde ? Si l’objectif, modes te ment énoncé dans la préface, était de ne
proposer qu’une « nouvelle biogra phie de la roman cière », cette thèse
remar quable par son érudi tion, inno vante par son sujet et éton nante par
certaines de ses réflexions va bien au‐delà et prouve que Léonie Villard
avait d’emblée compris l’impor tance que pren drait Jane Austen dans
l’histoire littéraire.

English
In 1915, Léonie Villard defended the first doctoral thesis on Jane Austen in
France, published under the title Jane Austen, sa vie et son œuvre (1775‐1817).
This paper thus seeks to present the various aspects and ideas of this
research work, bearing in mind the context of the period in which it was
written in order to better compre hend Léonie Villard’s specific approach:
how does she justify her choice of a British novelist who was virtu ally
unknown in France in 1915? What does her bibli o graphy reveal about the
recep tion of Austen’s novels in France, Britain, and the United States, by the
general public, academics and critics alike, between 1811 and 1913? Can
Villard’s work be considered as the first doctoral thesis on Jane Austen in
the world? Although the aim, modestly stated in the preface, was simply to
offer a “new biography of the novelist”, this thesis, remark able for its
erudi tion, innov ative for its subject and surprising for some of its
reflec tions, actu ally goes much further as it also shows that Léonie Villard
under stood from the outset the import ance that Jane Austen would take on
in literary history.
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femmes », dir. Guyonne Leduc, L’Harmattan, 2012) et Between Secrets and Screens:
Sentiments under Scrutiny (CNED / PUF, 2015). Ses recherches s’intéressent aussi à
l’évolution des représentations liées à l’argent, à l’économie et à l’héritage chez les
romancières des XVIII  et XIX  siècles — Eliza Parsons, Frances Burney, Mary
Wollstonecraft, Jane Austen, Maria Edgeworth, Elizabeth Gaskell, George Eliot —
à une époque où les femmes étaient largement exclues de la production de la
richesse et de la transmission du patrimoine.
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